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CHAPITRE PREMIER
L’uppercut du droit décoché sous la garde d’Evaristo Sanchez atteignit le tenant du titre à la pointe du menton. Le protège-dents vola hors de sa bouche, qu’une grimace plus stupéfaite que douloureuse déforma affreusement. Le claquement des mâchoires s’entendit distinctement jusqu’en haut des travées du Wachovia Center de Philadelphie. Poussé par six mille poitrines, un « Oh ! » de saisissement dégringola en retour des cintres jusqu’au ring. De la sueur, de la morve, un peu de sang et beaucoup de pommade giclèrent sous l’impact, et les plus chanceux des photographes purent saisir dans leur téléobjectif le regard du Mexicain à l’instant où il se voilait, les yeux révulsés n’exprimant tout d’un coup plus rien, comme une chandelle qui s’éteint… Même le juge arbitre Le Roux resta cloué sur place, bras ballants et bouche bée, adressant un regard noir à l’auteur de ce coup de tonnerre qui expédiait Evaristo Sanchez au tapis pour le compte, et un peu plus, à une poignée de secondes de la fin du douzième round, terme d’un combat outrageusement dominé par le Mexicain, face à un challenger amorphe.
Figé au centre du ring, comme abasourdi par l’effet dévastateur de son poing droit, Nelson « la Foudre » Plasnick lança dans le vide un crochet du gauche inutile et observa la chute du champion du monde, à travers le brouillard qui lui embuait la vue depuis au moins trois reprises. Une masse estampillée lourd-léger, cent quatre-vingt-dix livres de muscles affûtés, qui avait triomphé vingt fois sur vingt-deux, dont quinze avant la limite, au cours d’une carrière courte mais fulgurante, et postulait à la couronne réunifiée WBO et WBC. Un Aztèque pur jus, jeune, teigneux et bien trop mobile pour l’ex-champion vieillissant ; descendu de Mexico City et en route pour un grand championnat du monde, à Montréal, dans deux mois. Sanchez n’avait fait le crochet par Philly que pour se mettre en jambes, et signifier à l’ancienne gloire locale que l’heure était venue de raccrocher les gants. Il le lui avait seriné de toutes les manières, douze rounds durant, lui martelant la face et lui rouvrant deux fois l’arcade ! Large victoire aux points programmée, Plasnick n’avait que son courage et son endurance à lui opposer, pour tenir la limite… Et voilà qu’à vingt secondes d’être débarrassé de la corvée, Sanchez s’écroulait de tout son long avec un bruit mat, parce que Nelson Plasnick, lassé d’encaisser, s’était soudain souvenu de son surnom, et avait saisi l’ouverture…
Hors d’haleine, à bout de forces, Plasnick se dandinait d’un pied sur l’autre au rythme du décompte entamé par le juge Le Roux. Bras en croix, Sanchez tressaillait bien un peu, mais ne faisait pas mine de se relever. Un K.-O. net et sans bavure. Son manager, Alvarez, gesticulant dans les cordes en attendant de foncer à son chevet, vociférait à l’intention du vainqueur. Pas des amabilités… Les oreilles bourdonnantes, assourdi par la clameur qui montait et descendait comme une vague prête à l’emporter, Plasnick recula en titubant un peu vers son coin. Alvarez pointait vers lui un doigt menaçant. Une petite voix qui ne parlait pas espagnol, mais polonais, la langue maternelle du boxeur, se fraya un chemin dans le brouhaha, répétant plusieurs fois à l’oreille de Plasnick, pour bien se faire comprendre :
— Qu’est-ce que t’as fait, foutu connard ! Qu’est-ce qui t’a pris de le mettre K.-O.?
Plasnick tourna vers Ben Weinstein, son entraîneur, un visage cabossé à l’expression hébétée, vaguement incrédule.
— Je l’ai eu ! J’ai gagné, non ? dit-il en crachant son protège-dents.
Le Roux le confirmait, d’un grand geste définitif. Il rattrapa Plasnick, le ramena au centre du ring et lui leva le bras.
— Nelson Plasnick vainqueur par K.-O. au douzième round ! s’écria le speaker du Wachovia Center. La Foudre a frappé !
Alvarez et son soigneur se précipitaient vers Sanchez, l’aidaient à se remettre tant bien que mal debout. Weinstein hocha la tête, enjamba les cordes et, en étreignant son poulain, simulant un enthousiasme de circonstance, lui souffla à l’oreille :
— Tu as déconné grave, Nelson ! Tu as gagné de sacrées emmerdes !
Plasnick marmonna, dans le tissu éponge qui absorbait le sang sur son visage, qu’il s’en fichait. Le Mexicain l’avait cogné tout son soûl et il l’avait étendu pour le compte. Proprement. Pourquoi aurait-il retenu sa droite ?
— Parce qu’il devait gagner aux points ! gronda Weinstein, le sourire virant à la vilaine grimace. T’as perdu la boule ou quoi ?
— Qu’il aille se faire foutre ! Qu’ils aillent tous se faire…
A cet instant, comme s’il recouvrait la vue et la raison une fois la serviette ôtée de sa figure, Plasnick isola dans les premiers rangs, en contrebas du ring, deux visages parmi les milliers qui l’entouraient. Et il ne termina pas sa phrase. La sueur qui lui couvrait le torse lui parut brusquement glacée. Sur les épaisses lèvres molles de Luigi Fofi, il déchiffra des mots qu’il ne pouvait entendre, mais que l’expression furieuse et les yeux noirs braqués sur lui comme les canons d’un fusil l’auraient aidé à deviner, s’il avait eu un doute.
— Tu es mort, motherfucker !
L’homme élégant qui se trouvait à côté de Fofi paraissait frêle, comparé au gros bookmaker. Froid comme un serpent. Lui aussi fixait Plasnick d’un œil noir et meurtrier. Sa bouche mince ne mima aucune phrase. Il se contenta, en croisant le regard du boxeur, de hocher la tête. Un petit mouvement sec, tranchant comme un couperet, aussi définitif que celui de l’arbitre décomptant Sanchez. Puis l’homme se détourna ostensiblement et quitta sa place. Il était contrarié et s’en allait. On s’écarta devant lui. Quelques-uns, parce qu’ils connaissaient Massimo Verdone. La plupart, parce qu’ils sentaient instinctivement qu’ils se porteraient mieux en continuant d’ignorer son existence. Seule une femme, quelques travées au-dessus de lui, fit mine de ne pas remarquer la sortie ulcérée de Verdone et prétendit lui disputer le passage. Une Asiatique grande et mince, moulée dans une robe bleu nuit à la large ceinture pourpre, un imperméable plié sur le bras. Elle arborait un sourire ravi en descendant vers le ring, juchée sur des hauts talons peu faits pour un palais des sports. Elle toisa Verdone et lui lança d’une voix enjouée :
— Beau combat, n’est-ce pas ? Avec une issue inattendue… Mais c’est la glorieuse incertitude du sport !
Massimo Verdone plissa les yeux en détaillant la silhouette d’Alice Cheng. Robe bleu nuit et ceinture pourpre, c’étaient les couleurs de Nelson Plasnick… Verdone garda les deux mains enfoncées dans les poches de son trois-quarts en cuir fauve. La crispation de ses mâchoires laissait deviner celle de ses poings serrés.
— Un commentaire pour The Inquier, monsieur Verdone ? ajouta la femme d’un ton à l’ironie plus marquée encore. Vous partez sans aller féliciter le vainqueur ?
Lèvres closes, Massimo Verdone la contourna pour se diriger d’un pas rageur vers la sortie la plus proche. Alice Cheng commenta à mi-voix pour elle-même, avec jubilation :
— Le nouveau mécène de la boxe à Philly est mauvais joueur…
Puis elle mit le cap vers l’accès aux vestiaires.
Dans son coin du ring, Plasnick s’ébrouait pour se débarrasser de la grappe de gens qui l’assaillaient. Nombre d’entre eux le félicitaient en polonais, il avait l’impression d’un carrousel de visages connus, qui réveillaient de vieux souvenirs, du temps de son adolescence dans les quartiers nord de la ville, de ses débuts dans les salles miteuses du waterfront, les docks de la Delaware River, quand avant d’être surnommé la Foudre, il était le Polak. Tous les immigrés d’origine polonaise de Philly s’étaient semblait-il donné rendez-vous au Wachovia Center, ce soir de septembre… Ils célébraient la résurrection d’un des leurs.
Dans le clan d’Evaristo Sanchez, on entendait une autre musique, dénuée de louanges. Le boxeur, encore sonné, se contentait de montrer les dents, dont un grand nombre en or, et certaines déchaussées de frais, en direction du vainqueur. Son manager et les autres avaient l’insulte à la bouche, chauffaient leurs supporters au point que l’arbitre Le Roux avait renoncé à réunir les deux boxeurs dans une fraternelle accolade, à l’énoncé de la décision. Il pressait à présent l’animateur de la soirée d’abréger la cérémonie de remise au vainqueur de la ceinture de champion. Du côté de l’organisation, on avait compris le message : à peine Nelson Plasnick l’eut-il ceinte qu’un cordon de gros bras en costume sombre se mit en devoir de l’escorter vers les vestiaires, sous les acclamations d’une partie de la salle, les huées d’une autre. Entre les vivats en polonais des uns et la bronca des Latinos, la majorité du public hésitait à prendre parti. Lorsque, pour la troisième fois dans la même phrase, le speaker évoqua le dénouement « inattendu » d’un combat qui « déjouait tous les pronostics », les plus clairvoyants des spectateurs commencèrent à se poser des questions, et à s’inquiéter pour l’avenir du nouveau champion. Si la Foudre s’était aventuré à enfreindre des consignes sur l’issue du combat, il risquait d’attirer sur sa tête un drôle d’orage !…
Parmi les reporters qui réussirent à approcher Plasnick au moment de sa tumultueuse sortie, une voix s’éleva. Féminine et lourde de sous-entendus.
— Est-ce que vous croyez qu’on vous donnera votre chance pour le titre réunifié, monsieur Plasnick ?
Le boxeur cligna des yeux et stoppa net, en découvrant une grande Asiatique aux cheveux raides brillants, d’un noir de jais, qui l’interpellait, coincée à l’entrée du couloir. Elle ajouta en souriant :
— Vous êtes prêt à remplacer Sanchez à Montréal, contre Vickers la Tornade ?
Dwayne Vickers, dit « la Tornade », était le tenant du titre réunifié des lourds-légers.
— La Foudre contre la Tornade, super affiche ! blagua une voix derrière Plasnick.
Celui-ci n’en revenait pas : l’Asiatique s’était dégagée de la cohue d’une souple esquive, il pouvait presque humer son parfum, malgré les tiges de coton qui lui colmataient les narines… Il l’imaginait, en tout cas. Suave, fleurant le jasmin. Il fixait bêtement ses dents brillantes bien alignées, très blanches et régulières.
— Aucune chance ! décréta une autre voix, sur la gauche.
Plasnick reconnut, dominant d’une tête l’attroupement, Ruben Francisco, un grand type efflanqué, chroniqueur sportif au Philadelphia Daily News. Lequel cligna de l’œil dans sa direction.
— T’as aucune chance de voir Montréal, le Polak !
Plasnick rentra la tête dans les épaules, repoussant d’une bourrade machinale un des gros bras de l’organisation.
— Et pourquoi pas, hein ? grogna-t-il.
— T’as franchi la ligne ! insinua Francisco, à mi-voix.
— Alors c’est la fin de votre carrière, Nelson ? reprit en même temps l’Asiatique.
Il la dévisagea, détailla sa silhouette en écarquillant de nouveau les yeux et constata, bouche bée, que sa robe était de la couleur de son short, sa ceinture pourpre comme la sienne. Une bousculade se produisit derrière lui, Ben Weinstein lui agrippa le bras avec colère.
— Avance, bon Dieu ! Tu veux avoir tous les Mexicains de la ville sur le dos ?
Une poussée dans les reins propulsa Nelson Plasnick dans le couloir, et la belle Asiatique disparut sur le côté. A peine eut-il le temps de lui répondre :
— Peut-être la fin, ouais ! Mais une belle fin !
Puis il s’énerva, rudoya Weinstein et beugla qu’il était champion du monde. Un peu de respect, quoi !
— Profites-en bien, le Polak ! Parce que demain… adios !
C’était la voix de Francisco, au loin dans la mêlée, en direction duquel Plasnick brandit le poing. Weinstein le ceintura, une porte s’ouvrit et claqua. Le silence du vestiaire lui parut irréel. On le fit asseoir et on entreprit de délacer ses gants.
Plasnick se laissa faire, les épaules basses, fixant sans mot dire la large ceinture bariolée de la WBO. Quand il rompit le silence, un long moment s’était écoulé, et il était seul avec Weinstein, dans la pénombre.
— La Chinoise…, murmura-t-il. D’où elle sort ? C’est qui ?
— Quelle Chinoise ? sursauta son manager, perdu dans de sombres pensées.
— Habillée à mes couleurs ! J’en croyais pas mes yeux.
— Alice Cheng ? fit Weinstein après un temps de réflexion.
Plasnick plissa le front.
— Elle m’a demandé si j’allais boxer Vickers à la place de Sanchez ! C’est qui ? Elle s’y connaît ?
— Assez pour savoir la réponse…, soupira Weinstein.
Il capta la lueur dans l’œil tuméfié du boxeur, et s’empressa de préciser :
— Son mari a racheté The Inquier. Elle est de Taïwan, et lui…
— Elle est mariée ? Avec un richard !
— Évidemment.
La lueur, loin de s’éteindre, illuminait le regard du nouveau champion.
— Une putain de belle gonzesse !
Weinstein se détourna vers la porte, tendit l’oreille. Le brouhaha au-dehors avait brusquement cessé.
— C’est un canard qui parle de sport ? insista Plasnick, en se penchant en avant sur son banc.
Weinstein secoua la tête sans répondre. Plasnick lui prit le coude et répéta en serrant fort :
— Il cause de boxe, l’Inquier ? Arrange-moi une interview avec elle, Ben !
— La boxe, elle s’en tape ! s’écria ce dernier en se dégageant pour se lever de son siège. Mike Cheng est un homme d’affaires, son canard parle d’économie…
— Mike Cheng ? Il s’appelle Mike ?
— Ouais, et toi, Nelson ! Il est né à Brooklyn !
Plasnick fit la grimace.
— Rien à foutre, mais cette femme-là…
— Oublie-la, crétin, elle voulait juste provoquer Verdone.
Weinstein haussa la voix, en se penchant vers le visage gras d’onguent, aux pommettes et aux arcades boursouflées.
— Massimo Verdone ! T’as oublié qui c’est ? Natif comme toi de Philly, mais il n’a pas grandi dans un taudis de Poplar, lui ! Il pèse cinq millions de dollars, lui, pas cent-quatre-vingt-dix livres de muscles fatigués sans un gramme de cervelle ! Et il va te donner de ses nouvelles, parce que monsieur l’abruti de Polak n’a pas su retenir sa droite !
Plasnick avait redressé le buste et collé ses épaules noueuses à la paroi. Il inspira et soutint le regard excédé de son manager. Dans ses yeux, la lueur suscitée par l’éblouissante apparition nommée Alice Cheng avait disparu. Aucune magie là-dedans. Seulement une indéniable réalité. Qui avait pour noms Massimo Verdone et Luigi Fofi.
— Qu’est-ce qui va se passer ? demanda Plasnick d’une voix qui tentait de rester ferme.
— Tu as une idée de ce que tu lui as fait perdre ?
— Un paquet de fric !
— Sûr ! Et pire que ça : la face ! Il voudra te le faire payer !
Plasnick gonfla le torse et frissonna. Il faisait le brave, mais c’était la peur que Ben Weinstein voyait à présent envahir son regard.
— Reste calme, je vais aux nouvelles…
Plasnick esquissa un geste pour le retenir, lui dire ce qu’il avait lu sur les lèvres de Luigi Fofi, au moment de son triomphe, sur le ring. C’était tout à l’heure, et si loin déjà…
Ben Weinstein s’éloigna, ouvrit la porte et s’éclipsa sur un dernier geste apaisant. Plasnick courut derrière lui et mit le verrou. Enfermé seul dans le vestiaire, avec sa belle ceinture de champion du monde, il essaya de réfléchir, sans grand succès. La Chinoise de Taïwan, Fofi, les sinistres insinuations de Francisco, les soupirs résignés de Ben, tout se mélangeait dans sa tête. Et pas moyen de se décider à faire quoi que ce soit, pour éviter la catastrophe promise… Alors Plasnick fonça sous la douche et préféra ne plus penser à rien. Même pas à une longue silhouette vêtue à ses couleurs…
Il eut conscience en se séchant que des coups étaient frappés à la porte, mais ne répondit pas. Il prit tout son temps, remédia du mieux qu’il put aux dégâts causés à son corps par Evaristo Sanchez, tâtant ses plaies et bosses avec tout de même un petit sourire à l’idée que le Mexicain devait souffrir, à cette heure, et pas seulement de la mâchoire ! La blessure d’amour-propre risquait de saigner longtemps !
Il finissait de s’habiller quand on frappa de nouveau, plus fort. La voix énervée de Ben Weinstein le supplia :
— Ouvre-moi, à la fin, fichu crétin !
Il prit la ceinture de la WBO, la contempla un moment, avant de la plier dans son sac de sport. Un trophée dérisoire, mais un trophée quand même. Gagné de haute lutte… Tant pis pour le fric de Verdone, pour l’amour-propre de Sanchez ; tant pis s’il n’allait pas boxer contre Vickers la Tornade à Montréal… S’il ne devait plus jamais boxer…
Les coups redoublèrent contre le battant. Mais Ben ne disait plus rien. On ne comptait plus sur lui. On préférait d’autres méthodes. On était prêt à enfoncer la porte…
Nelson « la Foudre » Plasnick déverrouilla et recula.
Ils étaient trois sur le seuil. Luigi Fofi en retrait de deux malabars qui entrèrent l’un après l’autre. Des poids lourds, voire super-lourds. Avec de vraies tronches de méchants. Plasnick n’aurait pas aimé les affronter sur un ring. Trop sournois, déloyaux. Il aurait encore moins souhaité les croiser dans une arrière-cour sombre. Ou du côté des docks, là où ils faisaient régner l’ordre, pour le compte de Fofi.
Ils l’encadrèrent. L’œil en alerte, une main dans la poche de leur blouson. Ils portaient quasiment le même. Plasnick aurait parié qu’ils tenaient le même modèle d’automatique, dans leur poche.
Fofi s’avança avec son dandinement habituel. Il mâchonnait un cure-dents et son crâne dégarni luisait de sueur.
— Pas trop tôt que tu deviennes raisonnable, le Polak, dit-il. Amène-toi, on va fêter ta victoire à notre façon, champion !
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Le pourri poussa un cri de stupeur
et n'eut pas le temps de réagir. Il tenta

bien de freiner, mais il était trop tard, le

lourd véhicule plongeait dans le port.

Immédiatement, une vague noire monta vers
lui, bouillonnante et sinistre. Elle le submergea
et 'emporta en enfer.

La Mafia a brisé sa vie... Il brise la Mafia.
Lorsque la Mafia avait provoqué la mort de la meére,
du pére et de la sceur de Mack Bolan, elle ignorait
une chose : au Viét-nam, ses copains avaient sur-
nommé Mack Bolan, le tireur d'élite, LEXECUTEUR.

Sa vengeance était simple et féroce : tuer. Habité
de sa haine, Mack Bolan commenca alors sa croi-
sade meurtriére contre la Mafia. De New York
a Chicago, de Palerme a Hong Kong, par-
tout ou la Mafia a instauré son régime
de corruption et de meurtre, elle
trouvera sur son chemin:
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